




LE BLEU 
DU CAFTAN
Maryam TOUZANI Maroc 2022 2h04 VOSTF
avec Lubna Azabal, Saleh Bakri, Ayoub Missioui…

À PARTIR DU 27 MAI, UNE SEULE 
SÉANCE PAR SEMAINE LE SAMEDI

Un film d’une subtilité et d’une délicatesse rarement égalées 
sur un sujet qui aurait pu prêter à tous les clichés, à toutes les 
outrances, à tous les préjugés faciles…
Les premières images nous font découvrir, dans la médina 
de Salé, modeste ville portuaire contiguë à Rabat, l’échoppe 
de caftans que tiennent Halim et son épouse Mina. Une acti-
vité artisanale qui relève d’un art ancestral en voie de dispari-
tion, alors que le prêt-à-porter industriel venu des pays asia-
tiques, accessible à bas prix sur tous les marchés, est une 
rude concurrence face à une clientèle qui veut tout, tout de 
suite et toujours moins cher.
Les personnages existent d’emblée, dotés d’une person-
nalité immédiatement sensible et attachante  : Halim est un 
homme discret voire taiseux, concentré sur son minutieux tra-
vail. Mina, plus volubile et affairée, gère la boutique en veil-
lant bien à préserver son homme de l’impatience des clientes.
La vie du couple va être bouleversée par l’arrivée d’un jeune 
apprenti, Youssef, qui se révèle une aide précieuse à l’ate-
lier. On ressent rapidement l’attirance d’Halim pour le jeune 
homme et on découvre les secrets enfouis : l’homosexualité 
refoulée d’Halim, qui entretient des relations fugaces lors de 
ses visites au hammam, ainsi que la maladie de Mina qui la 
ronge peu à peu.
Maryam Touzani explore avec une finesse de chaque plan, 
de chaque ligne de dialogue, les zones incertaines des sen-
timents. Étrangement l’amour d’Halim pour son apprenti et 
la maladie qui gagne du terrain chez Mina vont rapprocher le 
couple, qui va peu à peu s’unir dans la vérité et l’acceptation 
de l’avenir.

Mais Le Bleu du caftan séduit aussi par sa mise en scène, qui 
joue merveilleusement des espaces et des couleurs, couleurs 
éclatantes des tissus, ocres estompés des espaces étroits de 
l’intimité. Et le parallèle entre la proximité des corps et le tra-
vail des tissus, magnifiques, doux comme une caresse, crée 
une ambiance d’une belle et sereine sensualité.

THE QUIET GIRL
Écrit et réalisé par Colm BAIRÉAD Irlande 2022 1h36 
VOSTF (en langue gaélique) - avec Catherine Clinch, 
Carrie Crowley, Andrew Bennett, Michael Patric, Kate Nic 
Chonaonaigh… D’après le court roman Les Trois lumières 
de Claire Keegan (Ed. Sabine Wespieser)

À PARTIR DU 26 MAI, UNE SEULE SÉANCE 
PAR SEMAINE LE VENDREDI VERS 18H

Discrète, très discrète – on la croirait muette ou à tout le moins 
mutique –, Cáit est une fillette tout à fait charmante, au re-
gard irradiant l’intelligence, qui, c’est un euphémisme, peine à 
s’épanouir dans la ferme familiale. C’est que la rude condition 
d’agriculteurs de ses parents, dans cette Irlande verdoyante 
et pourtant aride des années 80, n’est guère joyeuse et ne 
les incite pas aux démonstrations débridées d’amour fami-
lial. Mais la condition ne fait pas tout et, malgré la fratrie qui 
semble ne jamais cesser de s’agrandir, difficile de percevoir 
des éclats de bonheur dans cette vie paysanne où tout res-
pire la résignation à la pauvreté, entre les beuveries et les dé-
coucheries du mari qui laisse son exploitation partir à vau-
l’eau et les grossesses à répétition de la mère enchaînée à sa 
ribambelle de gamins.
La «  vagabonde », comme la surnomme son père, tait soi-
gneusement sa vie intérieure, ses émerveillements simples, 
comme elle cache à sa famille ses escapades, ses angoisses 
et ses petits secrets de petite fille. Cultivée sans passion sur 
une terre trop avare, Cáit est une fleur en bouton, qui ne de-
manderait qu’à s’ouvrir pour peu qu’on laisse entrer le soleil, 
qu’on lui prête un peu d’attention… L’occasion pourrait s’en 
présenter lorsque, à l’approche d’un nouvel accouchement, 
le couple, ne pouvant s’occuper de la multitude de mômes, 
décide d’envoyer pour l’été la gamine en « vacances » chez 
Seán et Eibhlín – de lointains cousins (du côté de sa mère) 
plus âgés qui exploitent eux aussi une ferme, à quelques 
heures de route de là. Et, ô surprise : chez ces gens-là, point 
de criailleries, de reproches, de coups, de mensonges et de 
ressentiments. Tout au contraire, malgré les blessures de la 
vie, de la douceur, de l’attention, de la tendresse même… 
Une découverte pour Cáit qui, d’abord prudente et réservée, 
abandonne peu à peu ses défenses et, invitée à participer à la 
vie de la ferme et de la maisonnée, ose enfin s’exprimer, sou-
rire, se laisser aller à vivre. Simple, délicat, tout en retenue, 
The Quiet girl suggère plutôt qu’il ne dit les choses.



Écrit et réalisé par 
Alexandre SOKOUROV
Russie 2022 1h18 VOSTF
Art graphique : 
Vyacheslav Cherepanov

Dans une actualité cinématographique 
en demi-teinte pour cause de Festival 
de Cannes qui paralyse la plupart des 
distributeurs, voici un film qui est apparu 
tel un soleil dans la nuit, un objet unique, 
qui nous a rappelé ce que pouvait être la 
sidération face à une œuvre de cinéma. 
Une œuvre qui prouve s’il en était besoin 
que la Russie, même sous le joug d’un 
dictateur psychopathe, peut produire 
les plus grandes œuvres artistiques. 
Bon, il faut dire qu’Alexandre Sokourov, 
le réalisateur de Fairytale, n’est pas un 
perdreau de l’année. Artiste total adu-
lé par son contemporain disparu Andreï 
Tarkovski, son travail dans plusieurs de 
ses films sur les lumières ambrées et sur 
le flou, évoquant les peintures de Turner 
ou de Moreau, et plus récemment ses 
incrustations numériques ont marqué 
les cinéphiles, en particulier depuis son 
chef-d’œuvre Mère et fils (1997), voyage 
sensoriel dans les derniers moments 
partagés par une mère mourante et son 
fils. Et on n’oubliera jamais non plus 
L’Arche russe (2002), plan séquence vir-
tuose dans les couloirs du Musée de 
l’Ermitage à Saint-Petersbourg. Mais ce 
qui a – plus que tout peut-être – marqué 
la filmographie de Sokourov, c’est sa tri-
logie plus métaphysique qu’historique 
sur les dérives du pouvoir chez plusieurs 
autocrates du xxe siècle approchant de 
leur fin : Moloch (1999) sur Hitler, Taurus 
(2001) sur Lénine, et Le Soleil (2005) sur 
l’Empereur du Japon Hiro Hito. On re-
trouve le premier des trois pour ce nou-
vel opus aux frontières du burlesque qui 
met en scène quatre figures incontour-
nables du siècle précédent : Hitler donc, 

Staline, Mussolini, et… Churchill, choix 
qui étonnera peut-être mais rappe-
lant opportunément que, si l’Angleterre 
n’était pas une dictature, son empire co-
lonial était sans pitié, et la personnalité 
du « vieux lion » plus trouble qu’il n’y pa-
raissait. Donc nos quatre larrons, qui se 
livrèrent une des plus terribles guerres 
de l’Histoire de l’Humanité, sont réu-
nis dans une sorte de purgatoire, une 
caverne/cathédrale dont l’architecture 
n’aurait pas été reniée par le peintre fan-

tasmagorique Gustave Doré, au fond 
de laquelle on retrouve une porte gi-
gantesque menant (ou pas) au Paradis, 
porte que les quatre hommes vont de-
voir supplier Dieu de les laisser franchir.

À partir d’images d’archives des quatre 
figures historiques, qui s’expriment cha-
cun dans sa propre langue à travers la 
voix de comédiens, Sokourov a créé un 
fascinant film d’animation en images de 
synthèse, qui relève évidemment plus du 
travail du peintre que de l’informaticien. 
On est d’abord happé par la puissance 
visuelle de l’œuvre, par sa richesse gra-
phique, puis porté par l’humour cinglant 
de Sokourov, qui raille l’absurde nombri-
lisme des quatre dirigeants, lesquels ne 
dialoguent jamais vraiment, se perdant 
en monologues qui semblent ne jamais 
devoir s’arrêter, d’autant que les per-
sonnages sont dupliqués en plusieurs 
représentations d’eux-mêmes portant 
différents uniformes, chacun persistant 
au-delà de la mort à se vouloir supérieur 
aux autres, avec Hitler soliloquant sa 
paranoïa antisémite, désignant Staline 
comme un petit juif géorgien, ou ânon-
nant à plusieurs reprises son regret de 
ne pas avoir brûlé Londres. Et le tout 
s’avère une féroce réflexion sur la totale 
vanité de la recherche viriliste du pou-
voir destructeur.
Mais au final, ce sont quand même les 
audaces esthétiques de Sokourov qui 
subjuguent le spectateur, notamment 
quand les quatre hommes regardent en 
dessous d’eux, découvrant la masse in-
forme et nébuleuse des damnés défilant 
par milliers, soldats morts et oubliés que 
la folie des dirigeants a conduit au tré-
pas dans un maelström dantesque.

FAIRYTALE



L’AMOUR ET LES FORÊTS

Valérie DONZELLI
France 2023 1h45
avec Virginie Efira, Melvil Poupaud, 
Dominique Reymond, Romane 
Bohringer, Virginie Ledoyen…
Scénario de Valérie Donzelli et Audrey 
Diwan, d’après le roman d’Éric 
Reinhardt (Editions Gallimard, Folio)

SÉLECTION CANNES 
PREMIÈRE 2023

Blanche menait une vie paisible le long 
des rivages normands et avait, comme 
on dit, tout pour être heureuse : entourée 
d’une mère et d’une sœur jumelle – l’im-
prévisible et fougueuse Rose – aimantes, 
la professeure de français trentenaire 
n’avait que l’amour à trouver après une 
séparation apparemment difficile. Lors 
d’une fête où Rose l’avait traînée pour lui 
présenter un amant ou amoureux pos-
sible, c’est finalement Grégoire qu’elle 
rencontra. Grégoire, Lamoureux de son 
nom de famille, si ce n’était pas un signe 
du destin… Grégoire, ancien camarade 
de classe quelques décennies plus tôt et 
qu’elle ne reconnut pas tant il avait mai-
gri, était banquier, ce qui ne l’empêchait 

pas d’être drôle, cultivé, charmant. Et ra-
pidement ce fut une évidence pour elle 
tant l’élu était prévenant et compréhen-
sif, tout en s’avérant un amant fougueux 
et insatiable. Les choses s’enchaînèrent 
donc avec une évidence toute naturelle : 
ils se marièrent et eurent deux enfants. 
Vécurent-ils heureux ? Le simple fait de 
poser la question n’est pas bon signe…
Les premières ombres au tableau arri-
vèrent  : une inexplicable mutation de 
monsieur poussa la famille à déména-
ger dans l’Est de la France, à quitter 
l’horizon des falaises pour les sombres 
forêts de conifères, loin de la famille de 
Blanche. Puis peu à peu Grégoire fit 
preuve d’une inquiétude excessive dès 
que Blanche était injoignable ou rentrait 
du lycée avec quelques dizaines de mi-
nutes de retard. Il avait d’ailleurs pris le 
retour au travail de sa femme avec une 
joie très relative. Puis les choses s’ac-
célèrent et le quotidien de Blanche allait 
s’assombrir crescendo…

Adaptant le roman à succès d’Éric 
Reinhardt, lui-même écrit à partir de 
correspondances avec plusieurs mal-
heureuses lectrices, Valérie Donzelli 

et sa co-scénariste Audrey Diwan ont 
construit une fascinante plongée dans 
une relation toxique inextricable dont 
une femme amoureuse est la victime 
face à un pervers narcissique, obses-
sionnellement jaloux, qui veut avoir le 
contrôle total sur l’objet de son amour, 
la privant au besoin de toute relation ex-
térieure, qu’elle soit sociale ou familiale.
La folie exponentielle de ce mari, qui a 
tellement peur de perdre la femme ai-
mée qu’il préfère l’enfermer et la détruire, 
est génialement incarnée par Melvil 
Poupaud, qui sait être tour à tour séduc-
teur et monstrueux. Et face à lui, comme 
toujours impressionnante, Virginie Efira 
qui passe par tous les états de la femme 
sous emprise : l’amour inconditionnel et 
le déni, le doute qui s’immisce, puis la 
peur, puis la fuite temporaire puis l’enfer 
absolu et l’autodestruction avant l’acte 
de résistance.

L’Amour et les forêts, au titre si doux, est 
un film bouleversant autant qu’éclairant 
sur le poids du modèle patriarcal qui per-
met encore à des milliers d’hommes de 
faire vivre l’enfer à leurs épouses dans le 
cadre conjugal.



Kim CHAPIRON
France 2023 1h38
avec Abdulah Sissoko, Hady Berthe, 
Issaka Sawadogo, Moussa Cissé…
Scénario de Kim Chapiron, 
Ladj Ly, Ramzi Ben Sliman 
et Dominique Baumard

Jusque-là plutôt connu pour des films 
testostéronés, à l’humour potache gra-
veleux et pas vraiment à notre goût, Kim 
Chapiron fait preuve, pour raconter l’his-
toire d’Ali, son jeune imam à la trajec-
toire chaotique, d’une maîtrise et d’une 
gravité insoupçonnées, mâtinées d’une 
incroyable douceur. Et trouve le ton le 
plus juste pour, mine de rien et sans tom-
ber dans la mièvrerie ou le prosélytisme, 
décrire ce qu’est, au quotidien, la pra-
tique de l’islam, en France, aujourd’hui. 
À des années-lumières donc de la vi-
sion anxiogène, paranoïaque, que pro-
pagent à longueur de flux et d’antenne 
des éditorialistes de comptoir en mal 
d’audience et de sensationnalisme. Une 
façon de suggérer que, pour mieux vivre 
ensemble, il suffit de pas grand-chose, 
d’apprendre à se connaître et de dé-
crisper un peu tout ça. On vous le dit 
comme on le pense : dans le climat ac-
tuel, en plus d’être un très beau film, su-

perbement interprété et photographié, 
d’initiation, de rédemption et d’amour fi-
lial, Le Jeune imam fait un bien fou !

Au commencement est Ali. Mauvaise 
graine, dira-t-on, jeune adolescent 
poussé comme une herbe folle dans la 
banlieue de Montfermeil, qui n’a comme 
horizon que la somme des petits larcins 
qui lui permettront de s’offrir quelques 
rêves dérisoires, au grand désarroi de 
sa mère qui l’élève seule avec ses deux 
sœurs. En désespoir de cause, et à force 
de l’en menacer sans que ça semble 
l’émouvoir, elle se résigne à l’accompa-
gner au Mali par le premier avion – au 
village, au bled – pour que son oncle et 
ses proches lui inculquent l’éducation 
qu’elle ne parvient pas à lui donner. Ça 
n’ira pas sans mal, mais après un aban-
don de dix ans, Ali, un diplôme d’études 
coraniques en poche, peut enfin revenir 
chez les siens. Les retrouvailles après 
le déchirement sont l’occasion pour 
Ali, en quête de reconnaissance de la 
part de sa mère – mais aussi de la so-
ciété toute entière –, d’enfin trouver sa 
place. Et donc de se servir de l’éduca-
tion et de l’enseignement qu’il a reçus 
au Mali. Opportunisme ou sincérité ? Ali 
a développé l’art de l’éloquence dou-

blé d’un talent inouï pour la psalmodie, 
c’est sa passion. Au grand vide qu’il res-
sentait, Ali a substitué la révélation spi-
rituelle mélodique, la récitation, le sacré. 
Et il n’a pas froid aux yeux Ali, pas peur 
d’endosser, poussé par les amis et les 
fidèles, le large costume d’imam de la 
mosquée du quartier. Porteur d’un is-
lam moderne et positif, en phase avec 
son temps, il sera un imam 2.0, avec en-
core l’inconscience de sa jeunesse mais 
avec aussi une grande sincérité, sou-
cieux de toujours faire le bien, tenir une 
place importante aux yeux de ceux qui 
l’entourent. Mais la passion et la géné-
rosité ne mettent pas à l’abri des tour-
ments intimes et des tentations (Ah, la 
griserie du « like » et de la notoriété sur 
les réseaux sociaux  !), ni des aigrefins 
toujours prompts à abuser de la foi can-
dide des croyants.

Filmé tout en nuances et en délicatesse, 
le parcours d’Ali nous interroge d’une 
manière universelle sur la religion, sur la 
place que prennent dans la société ceux 
qui la pratiquent, sur la vision d’un is-
lam progressiste du quotidien. Pour la 
plupart amateurs, les comédiens sont 
confondants de naturel et habitent leurs 
personnages, subtilement écrits, avec 
une humanité à la fois simple et com-
plexe. Co-écrit avec – entre autres – le 
Ladj Ly des Misérables, Le Jeune imam 
est ancré dans une réalité sociale que 
ses auteurs ont visiblement à cœur de 
raconter. Ils le font à travers un récit à la 
fois beau, ample et d’une grande inten-
sité. On en redemande.

LE JEUNE IMAM



la France. Mon père était sous-officier 
dans l’Armée de l’Air française. Mes pa-
rents, mes frères et moi sommes tous 
nés au Maroc et avons vécu en Algérie 
par la suite. Notre dernière destina-
tion a été la base militaire 181 d’Ivato, 
à Madagascar. » C’est dans ce pays, au 
début des années 1970, que se déroule 
l’histoire de L’île rouge. Surnom donné à 
Madagascar à cause de la latérite, une 
roche rouge qui colore les plateaux et les 
routes de l’île.
Thomas, enfant observateur et lunaire, 
vit sa vie de petit garçon, partagé entre 
ses lectures passionnées de Fantômette 
(super héroïne aux aventures rocambo-
lesques) et l’exploration espiègle de l’île 
en compagnie de son amie Suzanne. 
Il est le petit dernier d’une fratrie de 
3 garçons, entouré de Colette (Nadia 
Tereszkiewicz) une mère aimante et pro-
tectrice mais parfois étrangement soli-
taire et mélancolique, si jeune qu’elle 
pourrait être sa grande sœur, et Robert 
(Quim Gutierrez), son père, militaire de 
carrière qui incarne pour Thomas à la fois 
un modèle masculin dont il ne se sent pas 
très proche et une forme de virilité qui le 
fascine. Autour de cette famille gravite 
d’autres personnages, comme les Guedj, 
un couple d’amis toujours enjoués (trop 
peut-être aux yeux de Thomas, comme 
s’ils surjouaient tous les deux un peu leur 
bonheur), et Bernard, le jeune militaire, 
fraîchement débarqué de France, qui tra-
vaille au mess des officiers. Lui tente de 
s’adapter, avec une naïveté profonde, au 
monde qu’il découvre. Marié à Odile, qui 
ne supporte pas cette vie d’expatriée, il 
part rejoindre à la nuit tombée Miangaly, 
une jeune et belle ouvrière malagasy ren-
contrée dans la base militaire.

Si la semaine, la vie des adultes est 
conditionnée par les activités de la ca-
serne et les manœuvres de parachutage 
des soldats dans les campagnes mal-
gaches, le dimanche en revanche, tout 
le monde se retrouve le temps d’un re-
pas dans la belle et grande maison fa-
miliale des parents de Thomas avant de 
partir pour les plages paradisiaques de 
l’océan Indien. Alors que le soleil cou-
chant éclaire une dernière fois ces dé-
cors exotiques, des rumeurs d’insurrec-
tion de la population dans les villes et 
dans les campagnes semblent annoncer 
l’inévitable : le retour forcé en France.
« Tous les adultes qui entourent l’enfant 
vivent dans l’illusion coloniale » dit Robin 
Campillo, comme s’il fallait pour chacun 
se convaincre qu’il est à sa place au mi-
lieu d’un décor qui n’est pourtant, de fait, 
pas le leur. Il ajoute  : «  Les Malagasys 
sont comme des figurants qu’on aperçoit 
à peine. Personne ne fait attention à eux 
jusqu’au moment où ces figurants de-
viennent les protagonistes de leur propre 
histoire. Le film rejoue ainsi la cruauté 
de la colonisation. Je voulais faire sentir 
qu’on ne volait pas seulement des res-
sources, on volait aussi les nuages dans 
le ciel, les paysages… Alors que notre 
présence dans ce pays avait une raison 
très simple : la France voulait garder une 
place stratégique dans l’océan Indien. »

Magistralement filmé et scénarisé, L’Île 
rouge démontre encore une fois tous les 
talents de conteur de Robin Campillo qui, 
par touches délicates, humanise chaque 
scène et nous immerge totalement dans 
cette époque et dans la vie de ses per-
sonnages.

L’ÎLE ROUGE

TRENQUE 
LAUQUEN
Laura CITARELLA
Argentine  2022  VOSTF
Film en deux parties
partie 1 : 2h09 – partie 2 : 2h13
avec Laura Paredes, Ezequiel Pierri, 
Juliana Muras, Elisa Carricajo...
Scénario des deux Laura : 
Citarella et Paredes

Si vous aimez les expériences ciné-
matographiques inattendues et ad-
dictives, ce film est fait pour vous. 
Laura Citarella, personnalité influente 
du collectif argentin El Pampero Cine 
(dans le cadre duquel elle a produit 
La Flor de Mariano Llinás) réalise ici 
un film-fleuve, un film hybride entre 
littérature et cinéma, proposé en 
deux parties.

Une femme disparaît. Deux hommes 
se mettent à sa recherche  : ils l’ai-
ment tous les deux. Pourquoi est-elle 
partie  ? Chacun d’eux alimente ses 
soupçons et les cache à l’autre qui, 
mystérieusement, ne s’élève jamais 
au rang de véritable rival. Cette éva-
sion soudaine devient le noyau caché 
d’une série d’histoires que le film en-
tremêle délicatement et harmonieu-
sement, entraînant les spectatrices 
et les spectateurs à travers l’im-
mense territoire de la Pampa. Nous 
sommes embarqués dans un jeu de 
piste porté par une construction litté-
raire labyrinthique et en miroir, inspi-
rée des univers fascinants de Borges 
ou Cortazar. Chaque personnage est 
en quête de quelque chose de mys-
térieux, voire d’inatteignable.

Laura (Laura Paredes) est une sorte 
de Sherlock Holmes au féminin, per-
due dans les villes et avide d’aven-
tures. Son esprit est occupé par plu-
sieurs énigmes liées à l’absence : un 
éventail de lettres d’amour érotiques, 
une plante rare qu’elle doit classifier, la 
découverte d’un monstre dans le lac 
au centre d’un complexe immobilier...



Elias BELKEDDAR
France / Algérie 2023 1h32
avec Reda Kateb, Benoît Magimel, 
Meriem Amiar…
Scénario d’Elias Belkeddar, 
Jérôme Pierrat et Thomas Bidegain

SÉLECTION OFFICIELLE, 
FESTIVAL DE CANNES 2023

Méfiez-vous de ce titre qui pourrait 
tromper l’intelligence artificielle mal cali-
brée d’un moteur de recherche et vous 
envoyer vers des films pour enfants du 
style Bob l’éponge. Parce-que là nous 
sommes plutôt du côté de Pépé le Moko 
(le classique de Duvivier avec Gabin). 
Omar la fraise donc s’inscrit plutôt dans 
la veine du film noir, et on pense fugi-
tivement à Tarantino pour les dialogues 
«  philosophiques  » auxquels se livrent 
les deux comparses qui sont au centre 
de l’intrigue. Le récit nous plonge dans 
l’univers de la petite truanderie avec 
un humour parfois ravageur et un réa-
lisme saisi comme sur le vif de la vie al-
gérienne, sur laquelle le réalisateur pose 
un regard sans fard, à la fois tendre et 
brutal. Et comme en littérature de genre, 
l’histoire de ces deux malfrats en fin de 
course est un vecteur qui sert surtout à 
raconter un pays mais aussi l’amitié, la 
loyauté et la quête de rédemption.

Omar, affublé depuis Dieu sait quand 

du sobriquet de la Fraise, est un ban-
dit à l’ancienne. Contraint à la cavale en 
Algérie, il vit de petites magouilles, ac-
compagné de son illustre acolyte Roger. 
Après avoir régné sur le milieu du ban-
ditisme français durant des décennies, 
ils doivent ensemble, comme un vieux 
couple, accepter leur nouvelle vie alors 
qu’ils n’ont vécu jusqu’à présent que 
dans la débauche et la violence. C’est 
là qu’Omar la Fraise diffère de Pépé le 
Moko  : ils ont beau tous les deux être 
tricards à Paname, réfugiés tous les 
deux en Algérie, on n’est plus à la même 
époque. Quand Pépé évoque la voyou-
cratie de l’entre-deux-guerres, clas-
sieuse et quasi bien élevée, Omar nous 
renvoie aux pires années du bling-bling, 
du mauvais goût le plus crasse et des 
soirées bunga bunga. Pourtant, chez les 
deux malfrats que presque un siècle sé-
pare, c’est l’amour et la rencontre d’une 
femme au caractère bien trempé qui 
scellera leur destin.
Mais pour l’heure Omar tourne comme 
un lion en cage sur la terrasse de son 
palace, meublé à la va-comme-je-te-
pousse. Il cuve une soirée trop poudrée 
en survet, dans un canapé ou au bord 
de la piscine vide. Bref Omar ne va pas 
bien du tout et Roger lui, il le voit bien. Il 
sent bien qu’Omar ne va jamais pouvoir 
se tenir tranquille comme le lui a répété 
le baveux et qu’il va replonger dans le 
trafic et pour finir, en taule. Alors avec 

l’aide de l’avocat sus-mentionné, Omar 
va se faire embaucher comme co-gé-
rant d’une boulangerie industrielle mais 
néanmoins familiale. C’est là qu’il va 
rencontrer son destin. Sauf bien sûr qu’il 
n’est pas tout à fait prêt, même pour les 
beaux yeux de Samia, à renoncer à ses 
vieilles habitudes…
Avec une efficacité redoutable, Elias 
Belkeddar, dont c’est le premier long 
métrage, enchaîne les séquences sur un 
rythme tantôt électrique tantôt noncha-
lant comme le sont ses deux héros et 
comme l’est sans doute ce pays depuis 
si longtemps mal traité. Vous verrez dans 
ce film un vrai faux mariage, un combat 
de boucs, une course de dromadaires, 
mais aussi un gang de gamins des rues 
et deux quinquas suer au soleil au bord 
d’une piscine toujours vide. Et enfin 
vous saurez le pourquoi de la Fraise…

Après coup on se dit que le film n’au-
rait pas ce charme fou sans les deux ac-
teurs, énormes et parfaits dans leur nu-
méro de duettistes. On sait maintenant 
que Reda Kateb est un acteur accom-
pli qui dispose dans sa besace d’une 
grande variété de jeu et que Benoît 
Magimel marche désormais sur les 
traces des plus grands. Ce formidable 
duo nous livre ici, malgré les apparences 
auxquelles c’est bien connu il ne faut 
pas se fier, deux incarnations définitive-
ment réjouissantes.

OMAR LA FRAISE



Robin CAMPILLO
France / Madagascar 2023 1h57
avec Nadia Tereszkiewicz, 
Quim Guttierez, Charlie 
Vauselle, Sophie Guillemin…
Scénario de Robin Campillo, avec 
la collaboration de Gilles Marchand 
et Jean-Luc Raharimanana

Ah, le temps béni des colonies ! Ça c’est 
une chanson, ça c’est une époque ! Un 
paradis perdu… mais surtout un para-
dis volé comme le décrit si bien Robin 
Campillo – réalisateur entre autres du 
formidable 120 battements par minute – 
dans son nouveau film. Une œuvre lu-
mineuse et obscure à la fois, politique 

et sensorielle, qui documente et ques-
tionne avec puissance un pan sombre 
de notre histoire  : la colonisation afri-
caine. Pour cela, le cinéaste est al-
lé puiser dans ses propres souvenirs. 
«  C’est comme si mon enfance avait 
été en quelque sorte conditionnée par 
les considérations géostratégiques de 
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